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	Préambule


	 


	 


	 


	Les soirs, quand je vivais encore avec ma mère, je priais le bon Dieu pour que mon demain soit moins dur que la journée passée. Par moment, j’avais l’impression que c’était ma mère, plutôt que Dieu, qui devait entendre mes prières parce qu’à chaque fois le lendemain, je subissais encore plus. À force de subir, sans accepter, je m’étais organisé (dans ma tête) pour vivre cette vie sans repères. Malgré cela, j’ai continué à croire à des jours meilleurs et surtout, je me disais que de toute façon je grandissais et que chaque jour passé, c’était une victoire sur la vie. Mais rien n’avait changé jusqu’à sa mort brutale. Je ne pouvais pas croire qu’à aucun moment elle ne s’était rendu compte qu’elle n’était pas une bonne mère et qu’elle n’avait pas insisté pour me garder auprès d’elle jusqu’à mes 13 ans. Ce n’était pas parce qu’elle m’avait donné la vie qu’elle devait se considérer « maman ». Elle était comme toutes ces femmes qui pensent que pour être intégrées dans la société en tant que femme, il fallait avoir un enfant. C’était une belle connerie… La chose que beaucoup d’entre elles n’ont pas comprise, c’est qu’avec un enfant ou plusieurs, elles pouvaient se déconnecter de ladite société.
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— Confessez-moi mon Père parce que j’ai péché.



	
— Soyez en paix mon fils, dans la maison du Seigneur vous pouvez parler en toute tranquillité.



	
— C’est la première fois que je rentre de mon plein gré dans une église, mon Père !



	
— Il faut bien un début à tout, mon fils. La maison du Seigneur, c’est aussi votre maison.



	
— Je ne suis pas sûr que le Seigneur va apprécier la raison pour laquelle je viens me confesser mon Père. Je n’ai que 32 ans et déjà plein de mauvaises actions à me faire pardonner…



	
— Il n’y a pas d’âge pour une confession, vous êtes le seul à en juger la nécessité. Si vous êtes dans ce lieu, c’est que le Seigneur vous a guidé !



	
— J’ai fait la pire chose que l’on peut faire à son semblable : lui ôter la vie, et pas qu’une fois… Pensez-vous que le Seigneur puisse pardonner un tel acte, mon Père ?



	
— Oui, ce n’est pas le moindre. Même pardonné, on reste responsable de ses actes, aussi devant le Seigneur.



	
— Je tue pour soulager des blessures qui ne sont pas guérissables. J’ai ce faux semblant de me sentir bien après un meurtre, alors que j’ai commis un acte grave. C’est ce sentiment de bien-être qui me pousse à continuer, et pourtant chaque fois que l’excitation de mon acte est passée, l’après est très compliqué à gérer. Ce petit moment de plaisir a transformé ma vie en enfer sans que je puisse faire autrement. Quand j’ai commencé à tuer, j’avais peur, mais très vite le plaisir de dominer l’autre est apparu et maintenant j’ai l’impression que tuer me prolonge la vie. Pendant longtemps j’ai cherché à savoir quand ces pulsions négatives de tuer me venaient à l’esprit. Avec le temps, j’ai fini par comprendre. Dès que quelque chose ou une personne me rappelle la période la plus noire de ma vie, c’est-à-dire mon adolescence, je ressens ce besoin. Pour moi, c’est comme une défense intérieure : tuer pour soulager mon esprit. Si j’essaye de lutter contre cette pulsion, j’ai tellement mal que je perds le contrôle de mes actes et je risque de faire encore plus de dégâts. Je ne cherche pas d’excuses pour mes actes, mais je cherche à comprendre pourquoi j’ai perdu le contrôle sur ce que je pensais être contrôlable, à savoir moi. Pour dire, j’ai même pensé à l’après. Si je me fais prendre, je me donnerais la mort si je peux. Je préfère passer pour un djihadiste plutôt qu’un tueur en série. Je suis aussi quelque part un guerrier en quête, à la seule différence que je me bats pour ma cause.



	
— Pourquoi choisir de porter cette croix ? Je pense que la vôtre est déjà assez dure à porter.



	
— J’ai accompli mes actes de barbarie en soi-disant guerrier, mais je sais que je n’en suis pas un. La mort m’a toujours fait peur et je voulais croire le contraire. Sans me rendre compte, j’ai été transporté hors de mon corps et un esprit maléfique a pris possession de mon existence. Je viens ici m’en remettre à Dieu parce que bientôt je serai devant lui. Si jamais je me fais arrêter, je sais d’avance que les hommes ne pourront pas me juger dans mon état. Ils vont me faire comparaître devant eux pour répondre de mes actes. Ils jugeront mes actions, mais pas moi. La justice humaine ne peut que juger du concret et non l’abstrait et même la peine de mort ne peut avoir une quelconque incidence sur un être comme moi, je suis bien trop loin dans ma tête. Je me suis reconverti deux fois et repenti à plusieurs reprises. Depuis peu, je ne peux plus penser qu’il puisse exister qu’un seul Dieu qui laisserait un homme agir de cette façon sans lui venir en aide. Depuis que je suis dans la peau d’un tueur, j’ai traversé des périodes émotionnelles très dures et je me dis souvent que la mort aurait été plus simple. Je comprends mieux pourquoi il est préférable de mourir en martyre, comme un djihadiste, parce que c’est comme ça que j’ai vécu, en martyre. Je sais aujourd’hui que ma vie n’a plus de valeur, seule la mort m’attend. J’ai tué pour être tué. J’ai laissé des traces sur ma vie de repenti. Si je venais à tomber, pour faire croire à tous ceux qui veulent bien l’entendre que j’étais un terroriste, je le ferais pour faire comme les autres avant moi, pour régler mes comptes. Je me ferais passer pour ce que je ne suis pas. Comment j’ai pu en arriver à penser comme ça mon Père, je ne sais pas. Je sais juste que je ne pouvais pas être en possession de tous mes moyens mentaux pour penser ou agir ainsi. Je pense que je sais qui je suis et surtout que j’étais normal durant toute ma période de croisade et ce n’est que par la suite que j’ai changé et c’est ça le plus important pour moi. Contrairement à tous les dires de tous ces spécialistes qui cherchent à tracer des profils aux tueurs, il faut penser comme nous pour nous connaître, et pour cela, il faut être l’un des nôtres.



	
— Non, je ne pense pas qu’il faille tuer pour comprendre un tueur, mais connaître sa motivation permet de mieux le comprendre ! En entrant dans cet endroit, vous êtes venu chercher une paix intérieure qui doit vous faire défaut depuis des années. Détendez-vous et racontez-moi ce que le Seigneur sait déjà, pour que je puisse vous donner sa rédemption, qui ne veut pas dire son pardon.






	 


	« Pendant des années je pensais que ce que j’étais devenu aujourd’hui, c’est-à-dire un meurtrier, n’était pas ma faute, mais bien la faute de ma mère. Et ça me convenait très bien de penser ça, pour justifier mes actes. Avec le temps, mon esprit a changé. Je ne l’inclus plus dans mes meurtres, mais je reste persuadé que je ne suis pas devenu comme ça par hasard, et comme je dépendais d’elle enfant, elle a forcément une part de responsabilité dans ce que je suis. En plus de cela, j’avais lu par le plus grand des hasards dans le rare livre que j’ai lu en tant qu’enfant “On ne naît pas assassin, on le devient” ».


	Il est vrai que je n’avais pas demandé à vivre et il était difficile pour moi dans un premier temps de comprendre que je devais payer la note de la mauvaise éducation que j’avais reçue de ma mère. Cette vie à sens unique qu’elle nous avait fait vivre à tous les deux, c’était elle qui l’avait choisie, même si pour elle j’étais en partie concerné. Ce n’était pas à cause de moi qu’elle ne s’en était pas sortie dans la vie comme elle le disait à qui voulait l’entendre, c’était elle l’adulte qui décidait et choisissait, pas moi. 


	Quand j’étais enfant, je ne comprenais pas trop les insultes de ma mère qui m’étaient destinées, mais adolescent, j’ai fini par comprendre que j’étais un boulet dans sa vie. Je lui cherchais encore des excuses par moment, en me disant qu’elle avait droit à l’erreur dans certaines de ses décisions, mais avec le recul, il y en avait beaucoup qu’elle aurait pu éviter pour améliorer un minimum notre vie. Il se peut aussi que l’absence de mon père depuis mon enfance y soit pour quelque chose dans mon mal-être, mais comment savoir ? Vous vous imaginez, mon Père, cela va faire des années qu’elle n’est plus de ce monde et je n’ai toujours pas fait mon deuil. Je n’arrive pas à chasser de mon esprit cette période de ma vie en sa compagnie et fatalement le souvenir des mauvais traitements que j’ai subis de la part de certains de ses amants qui venaient avec elle.


	Je ne peux pas dire que je pense qu’à ça toutes mes journées, mais toutes mes nuits j’en fais des cauchemars. À l’inverse, je ne me rappelle presque pas mon père. J’ai de lui que de vagues petits souvenirs, sans pouvoir me rappeler son visage. Je pense que je devais être jaloux des souvenirs qu’elle pouvait avoir de lui et surtout à mes 12 ans, lorsqu’elle m’avait imposé un homme chez nous. J’étais conscient que cette personne devait lui plaire sur différents points pour qu’il soit là, mais à moi, qui m’avait demandé s’il me plaisait ? Malgré tout, j’étais l’homme de la maison et ce statut me garantissait une place. À cause de cet arrivant dans notre vie, je perdais de plus en plus le peu de repères que j’avais. La vie à trois n’est pas la même que la vie à deux. Elle n’avait pas partagé son temps à parts égales, et je n’avais pratiquement plus rien de son temps, contrairement à lui. Même si je ne savais pas comment un parent devait être avec son enfant, je constatais qu’avec les hommes de passage elle se comportait mieux qu’avec moi. Son manque d’attention et son manque d’intérêt pour moi étaient amplifiés par trois en leur présence. Elle disait souvent qu’elle n’aurait pas dû me garder quand elle avait su qu’elle était enceinte, mais à ce moment-là je ne pouvais pas l’influencer sur la décision de mon existence. Si j’étais là, c’est que quelque part elle l’avait voulu, et malgré ça, j’avais droit à énormément de reproches. À chaque reproche concernant un homme, mon père me manquait encore plus. Après je n’arrêtais pas de penser que s’il était là, je n’aurais pas eu droit à ce traitement. Je ne pouvais pas voir quoi que ce soit à l’âge que j’avais et surtout pas en quoi c’était de ma faute, si ses copains du moment ne m’appréciaient pas. Je ne pense pas qu’elle devait leur parler de moi quand elle faisait leur connaissance, parce qu’ils étaient toujours surpris de me voir, à part le dernier. Ils arrivaient toujours chargés avec des bouteilles d’alcool, mais jamais avec quelque chose à manger. À cause de leur comportement en ma présence, je ne leur montrais aucun signe d’affection… que du mépris quand je le pouvais. De toute façon, quoi que je puisse faire, cela déplaisait toujours à ces messieurs. Pour eux, il était facile de me faire des reproches ou dire à ma mère que je n’étais pas le beau-fils idéal pour vivre avec eux, mais jamais aucun d’eux n’a cherché la raison de ma conduite. Et pourtant, elle devait être consciente que c’était elle qui passait le plus de temps en leur compagnie, pas moi. Je pense plutôt avec le recul, qu’il leur était plus simple de dire ça, que de lui donner une vraie raison pour la quitter. J’ai vite appris le côté néfaste de l’alcool sur l’être humain grâce à eux. Elle aurait dû se poser la question, à savoir que si j’étais comme ces personnes lui disaient, elle y était peut-être pour quelque chose. 


	Ils étaient toujours les bienvenus, au vu de l’accueil que ma mère leur faisait. Le plus impressionnant, c’est que je ne la voyais jamais dans la rue se faire aborder par l’un d’eux. Encore aujourd’hui je me demande ce qu’elle leur trouvait pour leur avoir donné autant d’importance sur le moment. Une fois que ces hommes revenaient chez nous, c’était comme chez eux et même si certains se retenaient malgré tout, elle leur disait de se mettre à l’aise. En revanche, moi en dehors de la maison, je devais toujours bien me comporter et surtout respecter tout le monde, mais chez nous personne ne me respectait. Par moment, j’avais des doutes sur le fait que je sois réellement son enfant, au vu de la considération qu’elle me portait. Par contre, j’entendais sans cesse que j’étais son enfant et que je lui devais obéissance quand elle était saoule. J’avais fini par penser que je n’étais pas l’enfant qu’elle aurait voulu avoir, mais vu que je contribuais au loyer grâce aux aides qu’elle touchait pour moi, elle n’avait pas le choix que de me garder.


	Dans le monde dans lequel elle m’avait plongé, l’amour rimait avec la haine et le bonheur avec la tristesse… mais je ne voyais jamais le bonheur et l’amour. Elle n’avait pas essayé de m’aider ou même me dire ce qu’elle attendait de moi, et pourtant, j’en avais besoin. Je ne pouvais pas croire qu’il ne lui était pas arrivé de penser, qu’elle n’était peut-être pas la mère que j’aurais voulu avoir, au vu de son comportement avec moi. Quand j’étais petit, cette question de savoir si c’était une bonne mère ou pas ne m’avait jamais effleuré l’esprit, mais au fur et à mesure que je grandissais, et en voyant les mamans de mes copains, je commençais à me dire que ma mère était différente. C’était quelque chose de dur à penser et encore plus dur à admettre que de savoir que sa mère était malade sans savoir de quoi. Je sais bien aujourd’hui que nous avons tous des différences par rapport à une personne, mais à ce point… ? Même si je sais qu’il n’existe pas de bonne ou de mauvaise éducation, au vu de ce que j’ai vécu, il était plus que normal que pour une existence dans la société, c’était très insuffisant pour que je puisse m’en sortir par la suite. Avec ce qu’elle m’avait transmis, je ne pouvais pas affronter une vie d’adolescent et encore moins d’adulte dans de bonnes conditions. »


	

	
— Je pense mon Père que j’étais jaloux de l’amour qu’elle donnait aux étrangers et pas à son fils et j’ai suivi ce chemin de jalousie, sans jamais vouloir en sortir.



	
— Vous n’en avez peut-être pas eu l’occasion de penser autrement !






	« Depuis que j’ai eu l’âge de mieux comprendre les choses sur la vie, je n’avais pas d’amis en dehors de l’école et même à l’école ce n’étaient que des camarades de classe. J’étais replié sur moi, et avec le temps, je ne savais plus si c’était moi qui n’allais pas vers les autres ou si c’était eux qui me mettaient de côté. Dans mes souvenirs j’ai toujours vécu seul et sans confident. Au lieu d’avoir des amis, j’avais pour seuls compagnons masculins à la maison les amants de ma mère. Je servais de défouloir à tous ces hommes, dépourvus de générosité, qu’elle fréquentait. À la limite, que ma mère ou mon père lèvent la main sur moi quand je faisais une bêtise, car j’étais leur enfant, mais des inconnus, c’était pire que tout. Avant son décès, en la questionnant sur la vie, j’ai cherché à savoir ce qui se passait dans sa tête, pour ne m’avoir pas défendu quand j’en avais le plus besoin, mais ce fut en vain.


	Mon quotidien n’était pas facile à cause de cette vie sans protection, mais je gardais l’espoir chaque jour qu’elle se rende compte que son enfant ne devait pas vivre dans de telles conditions et qu’elle me demande pardon, mais il n’en fut rien. Bien au contraire, j’en avais tellement pris, qu’au final je m’étais fait une raison, pour que les mots ou les coups ne me fassent plus mal. Avec de telles pensées au quotidien, je ne pensais plus à ma vie comme un enfant ou un ado. Avec le temps j’avais mis de la distance entre moi et ma propre vie. Je pensais que ça m’aurait aidé à me forger un caractère fort, mais voilà, je n’avais pas de comparatif. Je pense que ce caractère était juste valable pour que je tienne avec ma mère. Je ne m’en rendais pas compte à l’époque, mais dès que je parlais de ma mère à un tiers de la famille ou autre, c’était toujours avec de la haine. Au final, j’étais comme elle était avec moi, jamais un mot gentil la concernant ne sortait de ma bouche. Dans de telles conditions, je ne savais plus si c’était de l’amour ou de la haine que j’avais à son égard, mais dans les deux cas ça avait de l’importance pour moi. Je ne me rappelle pas des moments de fous rires, ni même d’un passage dans une fête foraine avec elle, mais je me rappelle qu’à chaque fois que la date de mon anniversaire approchait, elle était dans tous ses états comme si ce jour était maudit. Je veux bien croire à un moment donné que mon esprit avait peut-être fait un blocage pour que je n’ai que de mauvais souvenirs, mais quand même, j’ai trop de détails pour penser autrement. Avec le recul, je pense que de savoir que le jour de ma naissance était peut-être un jour maudit pour elle, a pu déclencher en moi une telle haine. Il aurait fallu pour le bien de tous les deux que ce jour soit retiré du calendrier.


	Il est vrai qu’elle était présente au quotidien vu qu’elle ne travaillait pas, mais au final je pense que son absence aurait été mieux pour ma santé mentale. Elle n’avait même pas eu l’intelligence de faire comme certains parents font : acheter leur manque de présence auprès de leurs enfants… de me couvrir de cadeaux.


	Je ne lui reproche pas le manque financier, je ne mourrais pas de faim, même si pour m’acheter quelque chose comme un vélo ce n’était jamais le bon mois. J’avais le souvenir qu’elle s’achetait des habits chaque fois qu’elle sortait au magasin sans jamais les mettre après, alors que moi jusqu’à l’âge de 12 ans, j’avais toujours droit aux mêmes habits. Il n’était pas question de parler de vacances, de centre aéré ou même d’un sport dans un club. Elle savait que j’aimais le foot, mais jamais elle ne m’avait amené voir un match ou même me laisser jouer dans la rue dans le quartier. »


	

	
— C’est bien de pleurer ! Laissez sortir tout ce mal que vous portez en vous !



	
— Merci, mon Père, mais c’est difficile de revivre deux fois la même chose même par la pensée…
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